
24 novembre

LʼApôtre disait: Je ne veux pas que vous soyez dans lʼignorance touchant ceux qui dorment,  
afin que vous ne vous attristiez pas comme les gentils qui nʼont point dʼespérance. Il ne dit 
pas simplement:  Afin que vous ne vous attristiez pas; il ajoute:  Comme les gentils qui nʼont  
point  dʼespérance,  il  est  nécessaire  de  vous  attrister;  mais  dès  que  tu  tʼattristes,  que 
lʼespérance vienne te consoler. Eh! comment ne pas tʼaffliger en voyant sans vie ce corps dont 
lʼâme est la vie et que lʼâme abandonne? Il marchait, et il est immobile; il parlait, et il est 
muet; dans ses yeux fermés ne pénètre plus la lumière; ses oreilles ne sʼouvrent à aucun bruit;  
aucun des membres ne fait plus ses fonctions; plus rien pour faire marcher les pieds, pour 
faire travailler les mains, pour rendre sensibles les sens. Nʼest-ce point là une maison dont 
faisait lʼornement un habitant invisible? Cet invisible lʼa quittée et il ne reste plus que ce qui 
afflige le regard. Voilà ce qui inspire la tristesse.
Or, à cette tristesse il y a une consolation. Quelle est-elle? La voici: Le Seigneur lui-même, au  
commandement, à la voix de lʼarchange, et au son de la dernière trompette, descendra du  
ciel,  et  ceux  qui  sont  morts  dans le  Christ  ressusciteront  les  premiers;  ensuite  nous  qui  
vivons, qui sommes restés, nous serons emportés avec eux dans les nuées au-devant du Christ  
dans les airs.
Sera-ce aussi provisoirement? Non. Pour combien de temps?  Et ainsi nous serons à jamais  
avec le Christ. Arrière la tristesse, en présence dʼune consolation si sublime; que le deuil sorte 
du cœur, que la foi chasse la douleur. Convient-il quʼavec une espérance si haute le temple de 
Dieu soit  dans  la  tristesse?  Nʼest-il  pas  habité  par  un excellent  consolateur,  par  lʼAuteur 
dʼinfaillibles promesses?
Pourquoi pleurer si longtemps un mort? Est-ce parce que le trépas est amer? Mais le Seigneur 
même lʼa subi.
Assez pour votre charité: vous trouverez des consolations plus abondantes dans Celui qui ne 
quitte pas votre cœur. Ah! quʼen daignant lʼhabiter il daigne aussi finir par le changer!
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